
DE LECTURE PAROISSIAL.

folios, roebrchant avec ardeurune date ou l'éclaircisse-
ment d'ou fait.

Ai-je besoin do vous dire, Messieurs, que les recher-
ches dont le travail que je viens de vous lire fait suifi-
samilient preuve, ne m'appartiennent point Y

honoré de l'amitié et de la confiance de . l'bbé
Faillon, j'ai appris l'histoire dle ce pays cri écrivant sous
sa dictée.

Aujourd'hui je l'ai fait que mettre en ordre des sou-
venirs et des notes. et je suis heureux, je difai plus, je
suis lier d'avoir Phonineur d'étre cn quelque sorte le
héraut, le précurseur de cette ouvre monumentale qui
aura ni utii l'histoire du Canada par l'abbc Faillon"
et dont cette étude n'est qu'unîîe simple feuille détachée.

La Misère cherchaint Fortunte.
Au milieu d'un pauvre village

La Misère passait, cherchiant où se loger.
Elle ina rclit dvn pas léger

iglLrò le poids de son grand âge,
Portant alleirement ses -ordideshiaallns
Et le fardeau plus lourd de six mille saisons.

On sait hélas ! que d'oinaire
De logis en ce monde ele ne imanque pas,

Et son premier hôe ici-bas
Fut Adam, notre premier père.

A ses fi ls désolés s'anîachant pas à pas,
Depuis lois elle court la terre,

npoignaInL de ses longues mains
Et dle ses doigts crochus élreignant les liuain.

Elle s'en allait done, la vieille meurtrière,
De maian i maisonl, de chanmijére en chaumière,
Cherchant où s'mntaller, no fûi-ce qu'une nuit
Car dua enil visilé pal lPhne.sse fatale

Le bonfheur effrayé détale,
Et souvent nOur jan:îis 5, eifuit.

Elle aperçoil d'abord ue pauvre cn baie
Qu'n ne vigne entimail, qu'ombageait un platane
L'arbie éhmit sais verdure et In vir; sans fritil.

Boni ! dit-elle, Un pourrait loger'ici peut-é iv
Mais avant que 'entrer, voyous par h flanêtre."
Elle dit et reg-arde nie eninme iebantit,
Caressant un enifa; jouilHu qu'elle allaitait.
A côté, le mari, gaillard ai fier visage,

Poussail vailtamntiniii son ouviamge.
Tout reluisait aux yeux dans cet humble ménage

Certes, ce n'a;t pas de For ;
Non, mais la piopreté, c'ênîit là leur trésor.
I Ce que je vois ici ne me lit rien qui vaille,
Giommela la Misèrc enire ses vieitIes dents.
On est propre, on chante, un travaille

Je n'ai rien à faire céans."

Il n'en fut pas de même à la maison voisine.
Sur une table de cuisitue
Un gros homme accoudé dormait.

Près de soI verie plein qu'en runflant il tenait,
Elait une bouteille vide.

Il avait l'air malpropre, îrisolient et stupide.
Des eifalits mril i dans unti coin se roulaient,
Crianît, se culbutant, faisant ce q'ils voulaient.
La mère cependant, coquette el paresese
Ecoutait un alamt la conplainte amoureuse.

Eu voyant ce tableau qui réjouit ses yox
, Pour le coup, se dit la Mi.ére.

Je n'ai que faire ailleurs et voici monl
Elle enire, elle s'avance et de ses doigts hideux

Saisit l'homme par les ebeveux.
Il A flons, réveille-toi, dit-elle,

vmogne, fainiéant, assez dormir, c'est moi I
Le malheureux se dresse et tout b:rne d'effroi
" Qui donc es-nu ? dit-il en tren blant-Je suis celle
Que le travail éearte et qu le vice appelle,

Et je vienis m'éîblir chez toi.
La paresse est ma soeur, le plaisir es-t mon fière,

Et je mn'appelle la Mi4ère Pl
Elle dit, et riant, de ses longs doigts l'étreint,
Sonille dla.is Je foyer sur le feu qui s'éteint,
Vide armoires, buffet, ainsi que lescarcelle,

Brise les neubies, la vaisselle,
lEt touchant (le sa main la mère et les enfants,
En dégoûlants haillons clhanuge leurs véernemnts.

Alors, les poussant vers la porte
" Allons, marelios, vous mue ferez escorte,

Et j'espére que désormais
Nous lie lous quiteronis jamais.
Le travail seul sur :noi I'emporte

Et toujours avec vous je serai la plus folte !
Ainsi dit la Misère, et dfli pied, de la main,
Les chassant devant soi, poursuivit son chemin.
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2EMPLOI I).UNE. SO.REE. (*)
Le jour tombe, et àl mesure que la nuit s'avance,

s'augmente la rigueur du froid. Plus de verdure aux
arores, plus de fleurs dans la prairie, plus de chants
dans le bocage; c'est le règne de l'hiver.

L'hiver rèine. et avec lui le froid et la gelée. Un
manteau de neigre couvre au loin la terre, une neige
péiétranite, qui ébloui t la vue, qui glice le corps.
Malleur à celui qui n'a pas d'abri par un temps
pareil !

Lie joiur tombe, la nuit s'avanec. et cependant un
h1onnu iie marcbie dais la cain pagne d'un pas lent et
assuré. C'est, l'arehevque de Cambrai, Fénelon. Tout
le jour les soins de sun diocèse l'ont retenu, et les
heures du soir lui ont seules aîpporté quelque liberté.

Il est sorti de la ville; il marche sans but, songeant
à son élève bien-aimé, le petit-fils di l'oi. à0 son livr-e
de Télc!nwege, songeant aussi aux chers enfants de son
diocèse, songeant surtout à Dieu ; et dans les rigueurs
le l'hiver, adorant encore une dc ses volontés.

Et il avance ,i répétant ces paroles de David
" &igner, les fCI et la grêle, la nueie, lia glace et le

soitjle des tempNes obéisseili à votre
Mais des plaintes s'élèveit soudainement non loin

de lui et appellent son attention il se dirige vers le
lieu d'où lui semblent venir des paroles mêlées de
rzélmissemneni ts.

Sur une pierre, au bord dt chemin désert, un jeune
honîne est assis. Son costume est celui d'un paysan
ses traits indiquent la doulcut; ses miîembres sont
vigoîtretx, tuais son attitude marque la fiitigue et 'ac-
cablement.

FéIélon l'aborde:
-- \ous semiblez bien abalti, mon ami. Qu'avez-

vous done ? quille est la cause de votre douleur ? "
Le jeune homme répond cri pleurant :
-- " Hélas ! Imonsieur labbé, j'ai bien sujet de me

déoler, 3lanchette. notre chère Banchette est perdue !

() A la pige '290 dii Vol. Il de l'Echo, lins lecteurs trou-
veront le mme irait rapporté ienvers par Andrieux.-- R.


